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Oh non, pas moi, pas moi, pas moi ! se répéta Abby Bauer comme un mantra.
Peine perdue. Telle une flèche décochée par un archer hors pair, le bouquet de la mariée se dirigeait droit vers elle. Si elle n’avait pas été certaine que sa sœur n’appréciait pas outre mesure Keith, son fiancé, elle l’aurait soupçonnée d’avoir des yeux derrière la tête et de l’avoir visée délibérément par-dessus son épaule.
Massées au pied du vaste escalier où était perchée Amanda, une douzaine de marches plus haut, les jeunes filles célibataires paraissaient prêtes à s’étriper pour une malheureuse gerbe de roses thé et de gypsophiles, comme s’il s’agissait d’une rivière de diamants ou de quelque autre bijou précieux. Elles se bourraient de coups de coude avec des petits rires nerveux, sautant en l’air par brusques bonds désordonnés, au point que certaines, vêtues de légères robes bustiers, s’exposaient à quelques soucis techniques…
On aurait dit que ce maudit bouquet évitait délibérément les chignons hauts perchés de ces demoiselles pour entrer en collision avec sa propre figure.
Ce fut plus fort qu’elle, elle réagit impulsivement, leva le bras et dévia le bouquet vers la droite, telle une volleyeuse réceptionnant habilement la balle pour permettre à sa partenaire d’attaquer.
— Je l’ai eu ! hurla en trépignant de joie une jeune femme inconnue d’Abby.
La jeune femme blonde était dans un tel état d’excitation qu’Abby craignit un moment que ses seins ne s’échappent du bustier de sa robe… Ce qui aurait été du goût de l’assistance masculine, à en juger par les regards concupiscents posés sur cette généreuse poitrine.
Quant à elle, elle devait bien avouer qu’elle aurait été ravie de la diversion après ce qu’elle venait de faire…
Elle avait tellement honte ! Comment elle, qui était fiancée à un homme merveilleux, qui avait tout pour être heureuse, avait-elle pu écarter ainsi le bouquet de la mariée — un porte-bonheur et un symbole de chance — comme s’il s’agissait d’un vulgaire cafard ?
Pourvu que personne n’ait rien remarqué. Paniquée, elle retarda autant que possible le moment de lever les yeux pour évaluer l’étendue des dégâts.
Pourvu que Keith n’ait rien vu… Après tout, il pouvait très bien s’être éloigné, par exemple pour griller une cigarette ! Sauf qu’il ne fumait pas. Il était peut-être sorti respirer un peu d’air frais par ce temps orageux ? Et avec un peu de chance, leurs parents respectifs l’auraient accompagné ?
Abby ferma brièvement les yeux. La froideur, voilà qui les caractérisait, tous autant qu’ils étaient.
Non, pas Keith. En tout cas, pas le Keith dont elle était tombée amoureuse au premier regard… cet homme merveilleux, unique, exceptionnel à tous points de vue.
Elle prit une profonde inspiration et risqua un œil vers la droite. Les hommes, les femmes mariées et les célibataires fières de l’être s’étaient regroupés à l’entrée de la salle de réception pour observer la scène.
A gauche de la haute porte en ogive se tenait Mme Manning, sa future belle-mère. La mine dure, sévère et rébarbative, elle exsudait le reproche par tous les pores. On aurait dit qu’elle avait appliqué sur son visage un masque d’argile qui aurait séché et durci, sur le point de se craqueler.
Mauvais signe.
A son côté se tenait son mari, le front barré d’un profond sillon, ses mâchoires carrées plus proéminentes que jamais et le torse plus bombé que dans son souvenir.
Très mauvais signe.
Près de lui elle repéra sa propre mère, raide comme un piquet, le teint blême, les yeux exorbités. Dire qu’elle était contrariée aurait été un euphémisme. Scandalisée aurait été beaucoup plus près de la réalité.
Très, très mauvais signe.
Enfin, debout derrière sa femme, une main lui agrippant l’épaule comme pour signifier à quel point leur fille Abby leur faisait honte devant ses futurs beaux-parents, son père l’enveloppait d’un regard assassin. Le regard dont il gratifiait généralement Amanda, sa sœur aînée, le mouton noir de la famille.
De mieux en mieux.
En tendant le cou dans l’autre direction, elle mesura l’ampleur des dégâts en croisant les yeux qu’elle aurait voulu éviter de toute la soirée.
Keith. Son fiancé. L’air interloqué, ou, disons, un peu blessé.
Seigneur, qu’avait-elle fait ?
— C’est au tour de la jarretière maintenant ! s’égosilla quelqu’un.
Abby poussa un soupir de soulagement. L’interruption était bienvenue. Elle en profita pour tenter de calmer les battements désordonnés de son cœur, puis reporta son attention sur le jeune couple des mariés. Un genou à terre, Reese, son nouveau beau-frère, s’apprêtait à relever la robe de son épouse avec un entrain et une sensualité assumés.
Les femmes de l’assistance frôlaient l’hystérie. Il régnait entre les nouveaux mariés une telle tension érotique que tout le monde se sentait de trop, d’une certaine façon. Abby également.
— J’en veux un moi aussi, geignit la fille qui avait attrapé le bouquet.
Que désirait-elle au juste ? Un bouquet ? Un mari ? Un homme capable d’offrir un orgasme à une femme d’une simple caresse ? Abby n’aurait su le dire.
Curieusement, elle aussi éprouvait une pointe d’envie à ce spectacle. Elle n’avait pas particulièrement besoin d’un mari. Non, mais d’un homme qui n’aurait pas hésité à tomber à genoux pour la caresser devant tout le monde, parce qu’il était passionnément amoureux et la désirait comme un fou. Aucune femme saine d’esprit n’aurait refusé d’être l’objet de telles attentions. Surtout pas elle, qui avait souffert d’un manque d’affection toute sa vie et craignait que la situation se répète jusqu’à la fin de ses jours.
— Allez, courage, mon grand, tu vas y arriver, susurra Amanda avec un petit rire de gorge, tandis que Reese s’employait à faire glisser la mince bande de dentelle le long de sa cuisse.
Avec les dents.
La gent féminine était au bord de la syncope.
Après qu’il eut dûment ôté le léger ruban de dentelle, Reese se redressa et le brandit fièrement à bout de bras devant la foule des invités. Les jeunes filles s’écartèrent alors pour céder la place aux célibataires mâles désireux de s’en emparer.
Abby se laissa entraîner par le mouvement et rassembla son courage pour jeter un nouveau coup d’œil à son fiancé.
Immobile, il plongea son regard intense dans le sien.
Qu’il était beau ! Un véritable Apollon. Sans doute l’homme le plus séduisant de l’assemblée. Le genre à attirer comme un aimant tous les regards féminins partout où il allait. Avec son visage sculpté de dieu grec, sa bouche sensuelle, ses mâchoires puissantes, sa haute silhouette élancée, moulée dans un costume trois-pièces taillé sur mesure qu’il portait avec la même aisance qu’un jean et un T-shirt, il aurait pu facilement faire la couverture des magazines de mode plutôt que gagner sa vie comme avocat d’affaires.
Oui, son fiancé incarnait tout ce qu’une femme pouvait désirer. Tout ce qu’elle-même pouvait désirer. Mais, ayant grandi dans un foyer dénué de tendresse, elle caressait depuis toujours le rêve secret de rencontrer le prince charmant. Contre toute attente, la froideur et l’indifférence de ses parents ne l’empêchaient pas de croire aux dénouements heureux — « ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants ». N’était-ce pas justement pour cela qu’elle était devenue organisatrice d’événements ? Elle adorait les mariages, ce moment de pure magie où les nouveaux couples nageaient dans la félicité et où tout paraissait possible.
Que la moitié d’entre eux échouent lamentablement par la suite, elle préférait ne pas le savoir, fermer les yeux et adopter la politique de l’autruche.
Oui, elle, la « gentille » jeune fille sage au cœur tendre, avait un côté très fleur bleue, résolument romantique. Et elle croyait avoir trouvé son prince charmant en la personne du séduisant juriste Keith Manning.
Mais alors, pourquoi était-elle insatisfaite ? Que lui arrivait-il ?
Honnêtement, elle n’en savait rien. Parfois, Keith incarnait l’homme idéal, parfait en tout point. Quand il baissait la garde et la dévisageait avec une expression douce et pensive, lorsqu’il lui murmurait des mots tendres à l’oreille ou lui passait un bras possessif autour des épaules, elle ne doutait pas alors qu’il était follement épris d’elle.
D’autres fois, en revanche, elle n’en était pas si sûre.
Comment fantasmer sur une fin heureuse avec le plus sublime des princes charmants si l’on n’était pas entièrement convaincue qu’il vous portait un amour sans limites ?
Pour l’heure, il la regardait approcher sans bouger d’un pouce. Malgré la distance, elle remarqua l’expression froide et détachée qu’il affichait. Le masque d’impassibilité derrière lequel il se réfugiait le plus souvent, sauf lorsqu’ils étaient en tête à tête.
Ce qui se produisait de plus en plus rarement.
Où es-tu ? Où te caches-tu ? Pourquoi te dérobes-tu constamment ?
Elle n’avait que des questions et pas de réponses.
Ravalant un soupir, elle se força à avancer dans sa direction.
Ses parents et les Manning se déchaînèrent dès qu’elle les eut rejoints.
— Abigaïl ! glapit sa mère.
— Mais qu’est-ce qui vous a pris ? renchérit Mme Manning.
Sans leur laisser le temps de poursuivre, Keith glissa fort à propos son bras sous le sien.
— Si vous voulez bien nous excuser, j’emmène Abby faire un tour dans le parc ! lança-t-il à la cantonade d’un ton sans réplique.
Les pères échangèrent un regard, puis hochèrent la tête en signe d’assentiment, s’imaginant sans doute que Keith allait lui faire la leçon et s’assurer qu’elle ne lui ferait plus jamais honte en public.
Elle ne l’en imaginait pas capable, mais les parents devaient sans doute juger qu’elle le méritait. Elle se sentait dans la peau d’une collégienne, coincée entre le principal et ses géniteurs.
— On y va ? demanda Keith.
Soulagée, elle fit signe que oui, prête à braver le froid, la pluie et l’orage — et même le tête-à-tête qui s’annonçait avec son fiancé — pour ne pas rester une minute de plus dans cette pièce.
Il la guida à travers la foule en direction des portes-fenêtres, à l’autre extrémité de ce qui était jadis la salle de bal de l’imposant manoir. A chaque pas, elle sentait quatre paires d’yeux furieux lui brûler le dos.
Incapable de s’en empêcher, elle tourna brièvement la tête. Tout juste. Ils la fixaient de leurs regards durs et désapprobateurs.
— Ne fais pas attention, lui intima Keith à voix basse. Cela ne regarde personne.
Cela ? Que voulait-il dire ? Elle se perdit en conjectures. Les parents ? Leur relation ? Leurs fiançailles ? La façon dont elle avait quelque peu bousculé une tradition symbolisant un proche mariage ?
Ils gardèrent le silence jusqu’à ce qu’ils se retrouvent sur la terrasse. Seuls. S’il avait fait beau l’endroit aurait sans doute grouillé de monde, mais la pluie tenace et les violentes bourrasques avaient découragé les plus intrépides. Pour l’heure, la grisaille ambiante et le vent impétueux correspondaient tout à fait à son état d’esprit.
Abby frissonna.
— Tu as froid ?
— Un peu mais ce n’est pas grave, au contraire. Je commençais à étouffer là-dedans.
Etouffer, oui, c’était exactement ce qu’elle ressentait. Et dans tous les sens du terme…
— Moi aussi, admit-il en ôtant son veston qu’il drapa autour de ses épaules. Mets ça, il ne fait vraiment pas chaud.
— Merci.
Les doigts de Keith l’effleurèrent. Le contraste entre la chaleur de sa peau et la sienne, glacée, était tel qu’elle en eut la chair de poule.
Mais ses mains ne s’attardèrent pas sur elle. Comme s’il craignait que quelqu’un surgisse et les surprenne dans une situation inconvenante. Keith arborait l’expression figée et impersonnelle qu’il adoptait lorsqu’ils se trouvaient en public. Quand il lui prenait le bras pour marcher dans la rue, par exemple, ou lorsqu’ils dansaient lors de quelque événement mondain ou quand il l’accueillait par un chaste baiser sur le front, les soirs où ils avaient rendez-vous pour dîner, il veillait toujours à maintenir entre eux une distance convenable. Jamais désagréable ni hostile, il était respectable jusqu’au bout des ongles.
Et pourtant elle chérissait, comme un souvenir précieux, les moments de pure passion où les grandes mains de Keith accomplissaient des prouesses sur son corps.
Même si c’était de moins en moins fréquent. La dernière fois remontait à… Elle n’aurait su le dire. Trop longtemps en tout cas.
Pourtant, il aimait la cajoler. Et quand il le voulait, il lui prodiguait ses caresses magiques. A le voir dans ces moments de passion, elle aurait pu croire qu’il désirait se perdre en elle, qu’il ne pouvait se rassasier de son corps. Il lui donnait du plaisir au-delà de l’imaginable. Il était capable de la caresser pendant des heures sans rien réclamer en échange. Elle devait toujours insister pour qu’il s’abandonne lui aussi au plaisir. Et même alors, il ne la pénétrait que rarement, lui assurant qu’elle avait le pouvoir de le satisfaire avec ses mains.
Peut-être que ça lui suffisait, après tout. Mais ce n’était certainement pas son cas à elle. En aucune façon. Et si les exigences charnelles de Keith étaient aussi limitées qu’il le manifestait, cela ne pouvait signifier qu’une chose — il était aussi froid et insensible que leurs parents réunis.
Elle préférait ne pas y penser, c’était trop déprimant.
Elle resserra étroitement le vêtement autour d’elle, respirant la fragrance masculine qui s’en dégageait. Non, ce n’était pas le moment de craquer. Elle devait garder son sang-froid. Car la discussion allait être houleuse, elle le devinait, même si elle n’avait aucune idée de ce qu’il avait en tête. Ce diable d’homme était impénétrable. Impossible de savoir s’il était vexé, en colère ou amusé.
Quoique… question amusement, elle avait de gros doutes.
— Tu t’es dégonflée, hein ? reprit-il d’un ton calme et pragmatique.
Elle ne feignit pas l’incompréhension, ne se hasarda pas à tourner la chose en plaisanterie.
— On peut dire ça, oui.
— Tu aurais dû en parler au lieu de t’en prendre à ces pauvres fleurs.
Cela aurait pu être drôle, mais il n’y avait pas la moindre trace d’humour dans sa voix. Pas un muscle de son beau visage ne bougeait. Ses traits, totalement dénués d’émotion, ne révélaient rien.
Bon sang, ce stoïcisme glacial la rendait folle. C’était probablement très efficace dans l’exercice de son métier, mais ici, avec elle, c’était tout simplement exaspérant.
— Qu’est-ce que tu me reproches exactement ? s’exclama-t-elle. De tergiverser au lieu de fixer une date et d’entreprendre les préparatifs de notre mariage, c’est bien cela ? Le problème est que personne ne m’écoute quand je parle.
Il fronça les sourcils.
— Personne ? Et moi, alors ? Je compte pour du beurre ?
— Justement. Quand as-tu pris le temps d’étudier les faire-part, le book d’un photographe ou n’importe quoi concernant l’organisation de la cérémonie, hein ?
Il se balança d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise.
— Je n’y connais rien, tu le sais. C’est toi l’experte.
Sur ce point, il avait raison. C’était son domaine à elle, pas le sien. D’un autre côté, elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’ils avaient abordé le sujet de leur mariage, de leur relation ou de quoi que ce soit d’un peu personnel. Il affichait à son égard une extrême réserve. Et le mur qu’il s’acharnait à ériger entre eux semblait grandir au fil des mois, au point qu’ils s’étaient installés dans une routine consistant en deux dîners par semaine, avec une régularité monotone, tellement prévisible qu’elle avait envie de hurler.
— C’est mon domaine, je te l’accorde, mais j’aurais apprécié que tu manifestes un minimum d’intérêt.
— Tu as raison, je suis désolé, mais je me disais que c’était une affaire de femmes.
— J’ai l’impression d’entendre ton père.
Ou le sien, d’ailleurs.
— Désolé, répéta-t-il avec plus de conviction.
Mais c’était trop tard, elle n’avait plus envie de se montrer conciliante.
— Ou ta mère, tiens, enchaîna-t-elle. Elle n’a que le mariage à la bouche. Et ça devient pire de jour en jour. Elle m’appelle au moins une fois par semaine pour me faire un sermon interminable, me reprochant de trouver le temps d’organiser le mariage de ma sœur ou de mes clientes et pas le mien.
En repensant à ces incessants coups de téléphone, Abby sentit un frisson la parcourir. Elle avait pris pour habitude de répondre qu’elle était débordée et qu’il n’y avait que vingt-quatre heures dans une journée. Sauf que, dernièrement, elle se demandait s’il n’y avait pas autre chose…
Sans répondre, Keith se détourna pour observer le paysage, lui offrant ce profil terriblement viril et séduisant qu’elle connaissait si bien et qui ne manquait jamais de la bouleverser. Il s’absorba un long moment dans la contemplation du parc arborant les teintes chatoyantes de l’automne — le camaïeu des ors, des bruns, des roux et des pourpres des feuilles mordorées, luisantes de pluie, une symphonie de couleurs qui conservait encore quelque chose de la magnificence de l’été.
Il finit par s’éclaircir la voix en évitant de la regarder.
— Bonne question, Abby. J’aimerais bien connaître la réponse moi aussi. Pourquoi as-tu consacré ton temps au mariage de ta sœur aux dépens du nôtre ?
Elle décela dans sa voix quelque chose — une nuance, un frémissement — qui semblait indiquer qu’il était plus perturbé par son attitude qu’il ne voulait bien le laisser paraître. A croire qu’elle avait réussi à percer sa coquille, révélant quelques bribes de l’homme dont elle était tombée amoureuse. Le Keith authentique qui se cachait derrière sa carapace d’impassibilité et dont elle avait presque oublié l’existence.
Elle lui devait une franche explication.
— C’est une bonne question, Keith, tu as raison, admit-elle, le cœur brisé, acceptant pour la première fois de voir la vérité en face. La réponse est que je n’ai pas vraiment envie de t’épouser, voilà.
*  *  *
Keith Manning sentit son monde s’écrouler en entendant la femme qu’il aimait de tout son être lui avouer qu’elle ne voulait plus de lui. Il en eut les jambes coupées. Pour ne pas tomber, il se rattrapa à la balustrade qu’il serra si fort que des échardes s’enfoncèrent dans ses paumes.
Il l’avait perdue. C’était un fiasco total. Pour la première fois de sa vie, il avait échoué.
L’énormité de la chose le laissa muet de stupeur.
D’ordinaire, il obtenait toujours ce qu’il voulait. Et il avait désiré Abby au premier regard — le jour où elle était venue organiser une collecte de fonds dans son entreprise. Quand il avait appris à mieux la connaître, il avait compris qu’elle était belle, merveilleuse, tant au niveau physique qu’au niveau du caractère.
Il en était tombé éperdument amoureux, au point de paniquer à l’idée de perdre les pédales face à une situation qui le dépassait. Il n’avait jamais rien ressenti de tel pour quiconque. Ne s’était-il pas justement fait une spécialité de toujours contrôler ses émotions ? Il avait même prévu de rencontrer un jour une gentille fille, qui partagerait les mêmes valeurs que lui. Ils auraient des objectifs et des intérêts communs, et avec elle, il établirait une relation fondée sur le respect et l’admiration mutuelle. Le mariage de ses parents et de la plupart de ses collègues le confortait dans cette idée.
Mais Abby ? Elle suscitait en lui un mélange de sentiments inconnus qui faisait bouillir son sang dans ses veines comme un torrent de lave incandescente.
Elle le rendait fou de désir avec ses grands yeux noirs au charme exotique, sa longue chevelure brune et soyeuse où il aimait enfouir les doigts, son corps de liane, la douceur subtile de son rire. Elle lui faisait perdre la tête au point qu’il devait livrer une bataille intérieure de tous les instants pour ne pas la plaquer contre le mur et la posséder avec une ardeur folle, un appétit bestial.
Mais il ne s’était jamais laissé aller à la tentation. Abby était une jeune femme adorable, charmante, un peu timide, qui manquait d’expérience, il en était conscient. Elle croyait aux dénouements heureux des contes de fées et attendait le prince charmant qui la traiterait avec les égards qu’elle méritait. Exactement l’attitude qu’il tenait à adopter avec elle. Quant au prince charmant, il ne se rappelait pas qu’il ait jamais entraîné Cendrillon dans le placard à balais le plus proche pour lui retirer ses pantoufles de vair et arracher sa robe.
Il respectait les femmes, bien entendu, même si celles qu’il avait connues auparavant avaient eu l’air d’apprécier les étreintes torrides — le meilleur moyen, selon lui, de satisfaire sa libido et celle de sa partenaire. Bien sûr, cela ne correspondait pas vraiment à l’image de l’épouse idéale qu’on lui avait inculquée. Abby était cette épouse idéale, il le savait. De sorte que, en sa présence, il veillait à réprimer ses bas instincts. S’il devait la froisser, ou pire, la dégoûter, il ne se le pardonnerait jamais. Et il s’efforçait de se comporter selon les valeurs morales qu’on lui avait enseignées dès son plus jeune âge — celles du parfait gentleman. Et c’était ce qu’elle attendait de lui, il n’en doutait pas une seconde.
Autant d’efforts gaspillés en pure perte puisque, apparemment, il avait échoué sur toute la ligne.
— Abby, tu… tu parles sérieusement ?
— Oui.
Elle avait parlé d’un ton si ferme, si définitif… Assommé, il serra les poings pour ne pas trahir le tumulte d’émotions qui le submergeait. C’était fini. Toutes ses espérances, ses beaux rêves étaient anéantis. Elle ne serait jamais sa femme. Ni sa partenaire. Et pas davantage la mère de ses enfants.
Il avait eu tout faux. Sans savoir pourquoi. Comment avaient-ils pu en arriver là alors qu’il avait joué les amoureux romantiques selon ses règles à elle ?
Seules l’éducation rigide reçue de ses parents et la présence d’une bonne centaine de personnes juste derrière la porte l’empêchèrent de la supplier à genoux de lui expliquer ce qu’il avait fait de mal et de lui donner une nouvelle chance.
Au lieu de quoi, il lâcha la balustrade et fit volte-face.
Elle le fixait de ses beaux yeux, au bord des larmes, les lèvres tremblantes, mais l’air résolu. A voir ses épaules rigides, sa mâchoire crispée, il comprit qu’elle ne changerait pas d’avis.
— Tu ne m’aimes plus ? demanda-t-il.
Elle réprima un soupir et détourna légèrement la tête.
— Je ne veux plus t’épouser, Keith, murmura-t-elle d’une petite voix.
Elle avait préféré éluder la question. Aucune importance puisque, de toute façon, le résultat était le même : Abby allait disparaître de sa vie.
— Alors, nous deux, c’est fini ?
Après une brève hésitation, elle le regarda droit dans les yeux et hocha la tête.
— Oui, je crois.
— Comme ça ? Du jour au lendemain ?
— La situation ne date pas d’hier et nous le savons tous les deux.
Il réprima un rire amer. Non, il n’avait rien vu venir. Bien sûr, il avait senti qu’elle n’était pas dans son assiette depuis quelque temps. Ce qu’il avait mis sur le compte d’un surcroît de travail, de stress, ou alors du comportement de ses parents — des gens particulièrement odieux — voire des siens à lui. Il n’aurait pas imaginé une seconde qu’elle changerait d’avis à son sujet… ou concernant leur couple.
Elle fit mine d’ôter la bague de fiançailles qu’il lui avait offerte — cette bague qu’il était allé chercher jusqu’à New York.
Il agita la main.
— Garde-la.
C’était une pièce unique, spécialement réalisée pour elle. La simple pensée qu’une autre femme puisse la porter lui donnait la nausée.
— Je ne peux pas, riposta-t-elle. Ce serait malhonnête de ma part. C’est une question de principe… tu comprends ?
De principe ? Comment pouvait-elle lui parler de principes dans un moment pareil ? Il avait l’impression qu’elle était à des années de lumière de lui, sur une autre planète. Brusquement, l’angélique Abby en qui il pouvait lire comme dans un livre ouvert était devenue une étrangère, froide et distante. Il se força à reprendre contenance.
— Ecoute, si tu ne veux plus la porter, ça m’est égal. Je n’en aurai aucune utilité, de toute façon. Tu peux la donner à une association caritative, si tu en as envie. Quoique, à la réflexion, mieux vaudrait que tu la gardes encore quelques heures, ajouta-t-il avec un regard en direction de la porte close. Tu risquerais de gâcher la fête de ta sœur. Ce serait un drame si on se doutait de quelque chose. Mes parents feraient un scandale et les tiens ne pourraient pas ne pas prendre ton parti.
— Alors là, ce serait bien la première fois. Non, tu te trompes, ils jugeraient mon cas indéfendable.
Il la dévisagea, abasourdi. Il n’était sûr que d’une chose : elle avait changé. Il ne l’avait jamais encore entendue critiquer sa famille envers qui elle faisait preuve d’une loyauté indéfectible. Jamais. Ce qu’il trouvait plutôt curieux, il fallait bien le reconnaître. Les Bauer étaient au moins aussi invivables que ses propres parents.
— Je les mettrai au courant après le vin d’honneur, si tu veux, et nous partirons dans la foulée, poursuivit-il. Je suis sûr que tu n’as pas trop envie qu’on s’incruste au bal masqué, hein ?
— Je doute que nos parents tiennent tellement à y assister, de toute façon.
Peut-être pas eux, mais lui si. A vrai dire, Abby lui avait fourni un costume de légionnaire romain plutôt grotesque, mais il brûlait de la voir travestie en déesse grecque, le déguisement qu’elle s’était choisi. Cette pensée l’électrisait. Il avait passé des nuits entières à imaginer le contact délicieux de son corps contre le sien quand il l’enlacerait pour danser jusqu’au bout de la nuit, même s’il devrait se faire violence pour garder la tête froide et réprimer un geste déplacé, ou ambigu, qui aurait révélé le désir insatiable qu’elle lui inspirait. Un désir auquel il avait bien prévu de résister ce soir encore. Pas question de tomber de son piédestal pour devenir un homme ordinaire aux instincts primaires. Pour ne pas décevoir Abby, il avait été prêt à tout, et même à lui cacher qu’il la désirait si fort que c’en était presque insupportable et qu’il n’était pas fichu d’aligner deux pensées cohérentes en sa présence.
Dire qu’il ne la serrerait plus jamais dans ses bras. Cette perspective était un tel choc qu’il avait envie de hurler à la mort, tel un loup blessé.
Elle se dirigea vers la porte.
— D’accord, merci. Je dois y aller. La réception va bientôt s’achever.
Il faillit la laisser partir sans esquisser un geste ni prononcer une parole pour la retenir, drapé dans sa dignité blessée. Ce que n’importe quel homme digne de ce nom aurait fait.
Sois fort, ne montre pas tes émotions, cache tes faiblesses, domine-toi, lui avait-on assené depuis son plus jeune âge. Seulement voilà, il ne pouvait pas la laisser s’en aller comme cela, sans un mot d’explication. Il devait obtenir une réponse, dût-il en souffrir. Il s’avança et plaqua sa main contre la porte au moment où elle allait l’ouvrir.
Il déglutit avec peine.
— Pourquoi ? demanda-t-il, conscient du ton suppliant de sa voix.
Les yeux brillants de larmes, Abby le dévisagea et secoua tristement la tête.
— Parce que le genre d’existence que tu me proposes ne me plaît pas. J’aimerais ce qu’Amanda partage avec Reese — la liberté, l’excitation, une passion véritable.
De stupeur, il laissa retomber sa main et resta planté là, les bras ballants, incapable de prononcer une parole.
— Tu es quelqu’un de bien, Keith, absolument charmant, tu sais, reprit-elle. Mais voilà, j’ai besoin d’un homme qui n’hésitera pas à se mettre à genoux pour m’arracher ma jarretière devant tout le monde. Qui ne se gênera pas pour m’embrasser à pleine bouche en public. Qui donnera vie à mes fantasmes les plus fous, les plus scandaleux, sans se soucier du qu’en-dira-t-on.
Quoi ? Keith n’en croyait pas ses oreilles. Il avait effectivement entendu parler de la vidéo compromettante diffusée sur YouTube, montrant Amanda et son fiancé surpris dans une situation embarrassante. La mère d’Abby ne s’en était pas remise. C’était elle qui leur avait raconté cet incident fâcheux et il en avait naturellement conclu qu’Abby avait été aussi horrifiée que sa mère.
Personnellement, il avait trouvé l’histoire très drôle et excitante, et il s’était mordu les lèvres pour ne pas éclater de rire.
— Tu es terriblement séduisant et charmant, l’incarnation de tout ce qu’une femme peut désirer, poursuivit-elle. Mais je ne veux pas d’un mari qui me considère comme un trophée ou comme sa partenaire, je ne veux pas de la routine quotidienne, je ne veux pas d’un homme qui se contente de m’offrir un orgasme à la va-vite, comme s’il bâclait un pensum avant de retourner en courant à son bureau.
Un orgasme à la va-vite ? C’était un coup bas ! Il ressentit un violent pincement au cœur et vacilla sous le coup de la surprise.
— Je veux un homme qui ait envie de moi, reprit-elle, qui me désire comme un fou, pas quelqu’un que ma présence ou mon absence laisse indifférent. D’ailleurs, si j’en juge par la manière dont tu réagis à cette conversation, je ne me suis pas trompée, conclut-elle avec un haussement d’épaules désabusé.
Keith était incapable de prononcer le moindre mot. Son sang battait furieusement dans ses veines. Il avait l’impression que le monde basculait autour de lui.
Pouvait-elle croire qu’il n’avait pas envie d’elle ?
Il tendit la main pour la toucher, ne sachant trop comment lui dire qu’elle faisait fausse route.
— Abby, attends, tu ne…
Il fut interrompu par la porte qui s’ouvrit brusquement sur trois adolescentes hilares. Abby en profita pour mettre un terme à la discussion par un simple « Au revoir, Keith » avant de s’éclipser en vitesse.
Insensible à la présence des jeunes filles, il la regarda s’éloigner, éberlué.
Dire qu’elle pensait qu’il ne la désirait pas. Elle l’accusait d’être indifférent, de lui faire l’amour à la va-vite parce qu’elle ne l’intéressait pas vraiment… alors qu’il la voulait de toute son âme, qu’il se faisait violence pour ne pas assouvir la faim qu’il avait d’elle et dépasser les limites. Bon sang, c’était pour elle qu’il se restreignait, parce qu’elle n’était pas prête à de tels excès.
Il lui faisait l’amour doucement, avec tendresse, refrénant ses élans. Même ainsi, c’était une expérience inoubliable, unique, la plus magique qu’il ait vécue. Il avait eu le plus grand mal à garder la tête froide, mais cela valait la peine, même si c’était au prix d’une intense frustration qui le laissait constamment sur sa faim. Il ne s’autorisait jamais avec elle le brûlant corps à corps dont il rêvait pour l’emmener au paradis, de crainte de l’effrayer. Les preux chevaliers, les héros des contes de fées n’étaient pas censés se comporter comme des bêtes, n’est-ce pas ? Voilà pourquoi il gardait ses distances, s’appliquant à lui procurer du plaisir aux dépens du sien propre. Il savait qu’elle se montrerait une amante ardente et passionnée du jour où elle serait prête, le jour où ils seraient mari et femme.
Dire qu’il avait pensé lui apprendre les joies de l’amour charnel, comme à une élève timide et un peu coincée, et voilà qu’il découvrait qu’elle n’avait que faire de sa douceur et de sa patience.
De toute évidence, il n’avait pas été attentif à ses besoins et ses désirs secrets. Il s’était complètement fourvoyé en s’arrêtant aux apparences — Blanche-Neige rêvant au prince charmant. Il n’avait pas su voir la femme qu’elle était vraiment.
Bref, il était complètement à côté de la plaque.
Comment avait-il pu être aussi bête et aveugle, et borné ? Brusquement, une idée lui traversa l’esprit. Sa fabuleuse fiancée avait mis son âme à nu. Elle lui avait confié ses secrets, ses fantasmes, en toute bonne foi, persuadée que, de toute façon, il n’était pas l’homme de la situation.
Elle se trompait lourdement. Elle avait beau vouloir rompre leurs fiançailles, elle lui donnait en même temps de nouveaux espoirs.
Tout n’était pas perdu. Loin de là. Elle avait trouvé l’homme de sa vie, capable de l’emmener au paradis des sens, même si elle ne le savait pas encore.
A lui de jouer.
Elle allait voir ce qu’elle allait voir.
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Au nom de la passion

Un corps de réve, un charisme fou, Keith est le
fiancé idéal, Abby le sait bien. Mais aujourd’hui
elle veut plus. Elle veut de la folie, de la passion,
du désir brut et irrépressible. Keith pourra-t-il
jamais le lui offrir, lui, si policé ? Et si c'était le
moment de le découvrir ?
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